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Pour ma Dame de Cam

PREMIÈRE ÉPOQUE

0
Un dimanche de septembre

C’était un ancien garage agricole aux murs de parpaing d’environ douze mètres sur sept. Le sol, comme les murs, était gris, maculé et incrusté de taches anciennes. Le toit de tôle était dentelé et transpercé par la rouille, et la charpente en métal érodé et en bois pourrissant menaçait de céder. Un coin de la vaste superficie était pris par une cabane aux murs de plâtre humide couverts de graffitis, aux ouvertures béantes, qui avaient dû servir de bureau autrefois. Il n’y avait plus trace d’activité, à part une chaîne qui pendait d’une des poutres métalliques jusqu’au sol, et un tas de ferrailles, ponts de semi-remorque, châssis tordus, bas moteurs si anciens et hors d’usage qu’il n’y avait même plus une trace d’huile sur le métal oxydé, vilebrequins et rouages trop usés et irrécupérables pour qu’on se soit donné la peine de les emporter. Il y avait deux ouvertures grillagées d’un côté et, au fond, un immense portail métallique coulissant, destiné à l’origine à s’ouvrir devant des tracteurs aux roues surdimensionnées, et peut-être même des moissonneuses-batteuses.
Sur le sol de béton gris craquelé et fissuré, un vaste rectangle était tracé à la craie blanche, et à l’une de ses extrémités étaient disposés, sur deux rangées séparées par un espace étroit, une douzaine de chaises plus ou moins bancales, du mobilier obsolète récupéré dans une déchetterie ou chez un démolisseur, chaises de jardins en plastique, vieux fauteuils de salle d’attente, ou même chaises d’écoliers en bois et tubes d’acier.
Des cartons étaient empilés sur chacun de ces sièges sauf sur le plus reculé, et sur chaque pile était juchée une citrouille.
Une fine silhouette entra par le fond du garage en faisant glisser le portail métallique sur son rail. L’intrus, sexe et âge indéterminés, portait un sweat avec une capuche qui dissimulait entièrement son crâne et son visage, la courroie d’un sac de sport lui barrait le torse.
Il referma le portail, sortit un chronomètre de sa poche, appuya sur le déclencheur et avança d’un pas vif vers le centre du garage. Il atteignit le rectangle de craie à un endroit où le trait était dessiné en pointillé, marqua une pause et franchit la ligne. Il obliqua vers la gauche et passa entre les sièges avant de s’asseoir sur le dernier, le seul libre.
Il ouvrit le sac posé à présent sur ses genoux et en sortit une arme grise munie d’un silencieux. Il leva l’arme et tira au coup par coup dans les deux premières citrouilles, puis dans celles qui étaient un peu plus loin à sa gauche, enchaîna par la rangée suivante, et ainsi de suite jusqu’à ce que toutes les citrouilles aient été transpercées.
Il se leva, rangea son arme et se coula dans l’espace entre les sièges, écrasant de ses baskets les éclats de citrouille, se tourna vers l’endroit d’où il était venu, et fit à nouveau une pause. Il eut un geste bizarre, comme s’il posait l’index sur un objet placé devant lui. Mais devant lui, il n’y avait que le vide.
Il franchit le pointillé de craie dans l’autre sens, fit halte quelques mètres plus loin et arrêta le chronomètre. Il le remit dans sa poche, hocha la tête.
Il se débarrassa du sac de sport qu’il alla poser contre le mur du garage, et revint sur la surface délimitée par la craie. Il prit les cartons et les balança en tas contre le mur, procéda de même avec les chaises, dont certaines achevèrent de se briser.
Il ressortit du garage et revint avec un seau et une brosse. Il balaya les éclats de citrouille, trempa la brosse dans le seau et effaça méticuleusement les traces de craie.
Quand ce fut fini, il enfouit les restes des citrouilles dans deux sacs poubelle, inspecta le décor d’un coup d’œil circulaire, ramassa ses affaires ainsi que les sacs poubelle et ressortit, en refermant le portail sur lui.
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Lundi 1er octobre, seize heures

Marion était assise à la terrasse d’un café du Carreau du Temple, à deux pas du journal pour lequel elle travaillait et de son domicile, lunettes noires sur le nez et jambes croisées offertes au soleil. Comme la plupart des autres consommateurs – ceux en tout cas qui n’étaient pas en couple – elle pianotait sur son téléphone, avec un petit sourire qui ne s’adressait qu’à elle. Ses messages lus et envoyés, elle appela Martin.
— Allô Martin ? C’est moi.
— Oui ?
— Je te dérange ?
— Je vais commencer une audition, mais vas-y.
— Ah merde ! Tu en as pour longtemps ?
— Pourquoi ? Il faut aller chercher Rodolphe à l’école, c’est ça ?
— Si tu peux, ce serait super. Je pars en rendez-vous et je dois assister ensuite à une conférence de presse improvisée, à la Sorbonne vers vingt heures. Je suis la seule dispo au journal. J’ai essayé d’appeler Zep…
— Elle ne peut pas, dit Martin, tu sais bien, on a essayé la semaine dernière, elle se débat dans ses inscriptions à la fac, elle ne va pas pouvoir venir garder le petit avant un bon moment.
— Merde. J’ai appelé ta fille, mais elle n’est pas là non plus. Et si je comprends bien, toi aussi tu es coincé…
— Pas forcément. Je vais passer le relais à Jeannette et aller chercher Rodolphe.
— Et après tu vas faire quoi ? Le ramener au bureau ?
— Oui, pourquoi pas ? Il aime bien le 36, et on rentrera ensemble. Au fait, je suis en congé à partir de ce soir, tu te rappelles ? Une semaine.
— Ok.
— Cache ta joie. On pourrait peut-être partir un jour ou deux.
— Moi ça va être un peu difficile, j’ai des rendez-vous, mais on voit ça demain… Ne le couche pas trop tard.
— Tu rentres vers quelle heure ?
— Un peu tard, sans doute. J’aimerais bien décrocher une interview du mec en tête-à-tête, après la conférence. J’ai un bon contact avec son attaché de presse, et si ça doit passer par un dîner…
— C’est qui, ce type ?
— Brandon Solomon, la nouvelle star de l’écologie américaine. Un milliardaire qui a décidé d’offrir une chaîne de télévision et un nouveau bateau à Greenpeace…
— Beau gosse ?
— Une tuerie. Entre Brad Pitt et Ewan McGregor.
— Qui ça ?
— Ne cherche pas.
— Bon… Ok, tu as la permission de minuit. Bonne interview. Et bon dîner.
Marion gloussa.
— Je t’embrasse.
— Moi aussi.

Un homicide venait d’échoir au groupe de Martin : celui d’une femme célibataire de trente ans qui avait déménagé de Lyon à Paris une semaine plus tôt dans un immeuble du XIXe arrondissement. Un décès non naturel, apparemment provoqué par étranglement : on l’avait retrouvée morte sur son lit avec la ceinture du peignoir qu’elle portait serrée autour du cou. Ce n’était pas non plus un suicide. Rattrapée par son passé ? Ou bien tuée par un rôdeur ? En fin de compte, Martin décida de commencer sa semaine de congé à partir de tout de suite, et d’embarquer Rodolphe sur un bateau-mouche. Ce serait à Jeannette, Olivier et Alice de faire au mieux pour trouver le mobile et éventuellement le coupable au cours des six jours à venir.

À l’instant où elle raccrochait, le sourire de Marion s’effaça. Depuis ce matin, elle sentait son cœur battre dans sa tête, dans sa nuque, sourdement et lourdement. Excitation. Culpabilité. Appréhension. Anticipation. Doutes. Interrogations.
En relevant les yeux, elle vit son amie arriver. Sybil était jolie, et pas mal de regards de femmes et d’hommes la suivirent quand elle se faufila entre les tables pour rejoindre Marion. Elle se pencha et l’embrassa sur les deux joues.
— Tu m’as préparé la liste ? dit-elle en s’asseyant.
— Oui, j’étais en train de la peaufiner. Ton anglais, il est passable ?
— Normalement, oui. Tes collègues ne vont pas se demander qui je suis ?
— À ma connaissance, il n’y aura pratiquement que des journalistes étrangers, plus un type du Figaro que je ne connais pas. Et tu n’es pas obligée de poser quinze mille questions. Une ou deux, et pour le reste, contente-toi d’enregistrer les réponses.
— Ok. Et tu ne veux toujours pas me raconter ce qui t’arrive ?
— Plus tard.
— Il est beau au moins ?
— No comment. Une dernière petite formalité, dit Marion en ouvrant son sac et en sortant son porte-cartes.
Lundi 1er octobre, vingt-deux heures

Six hommes et trois femmes étaient regroupés dans la pénombre, autour du bureau du directeur de la PJPP. À part le patron, ils étaient tous debout, le regard fixé sur l’écran plat collé au mur. Les seuls bruits qu’on entendait étaient ceux de la circulation, en contrebas sur le quai des Orfèvres, et plus loin en face, de l’autre côté de la Seine, sur le quai des Grands Augustins.
À l’extérieur, la nuit était tombée depuis longtemps.
Le fanal d’un bateau-mouche balaya le plafond d’une lueur rouge.
À la dernière image du film muet qu’ils visionnaient, le patron soupira et appuya sur le bouton de la télécommande. Le film défila du début.
Le disque dur de la caméra vissée au plafond du bus 86 avait enregistré la montée de l’auteur par la porte arrière à vingt heures onze, 1er octobre, à la dernière station du faubourg Saint-Antoine avant la place de la Bastille. L’angle de vue et la focale modifiaient les formes et les proportions des décors et des personnes filmées mais, au bout du troisième passage, les spectateurs étaient accoutumés aux déformations et n’y prenaient plus garde.
L’auteur était vêtu de sombre, un sweat à capuche lui cachait entièrement le visage, il portait un pantalon également sombre et ample, probablement un jogging. Aucune marque n’était visible. Il tenait en bandoulière sur son ventre un sac de sport, en cuir ou skaï, noir ou de couleur très foncée, aussi anonyme que les vêtements.
Les chaussures n’étaient que très partiellement visibles, pendant la fraction de seconde où la silhouette se glissait tout à l’arrière du bus, côté droit dans le sens de la marche. Des baskets montantes claires, de marque également indiscernable.
Dix secondes à peine après être monté dans le bus, l’auteur se penchait, disparaissant presque complètement derrière le dos du passager assis devant lui, et restait de longues secondes quasi invisible. Quand il se redressait, rien dans son allure n’avait notablement changé.
Mais soudain, les deux passagers placés directement sur le siège devant lui plongeaient en avant, suivis à quelques secondes d’intervalle par les deux passagers placés à gauche – dans le sens de la marche. Suivis deux secondes plus tard par un passager placé à droite puis un à gauche, au rang suivant.
À cet instant, la silhouette encapuchonnée se relevait. Elle portait toujours son sac en bandoulière, mais rabattu dans le dos à présent, et ses deux mains tenaient une arme courte, au corps rectangulaire nettement plus épais que celui d’un pistolet automatique et strié dans le sens de la longueur, muni d’un chargeur qui dépassait de la poignée d’une bonne vingtaine de centimètres. Le corps de l’arme était prolongé d’un réducteur de son cylindrique à double chambre plus long que l’arme elle-même. La crosse rabattable ultra-courte était plaquée contre le ventre du tireur. La main droite apparemment nue ou gantée de PVC transparent serrait la poignée, index engagé dans le pontet, alors que l’autre main maintenait l’arme par le gros silencieux.
Le chef fit un arrêt sur image et tous purent constater que le pistolet-mitrailleur était entouré d’une sorte de nuage pointillé et flou.
— L’arme est enveloppée dans un sac transparent en mailles fines, dit-il. Vous voyez en dessous les petits cylindres brillants, ce sont les douilles retenues par le sac.
La silhouette appuya brièvement sur le bouton pour demander l’arrêt, avant de pointer son arme deux fois. Le bout du silencieux émit deux lueurs brèves et pâles, et deux autres passagers, ceux placés au plus près de la sortie arrière, basculèrent à leur tour. Le tireur rangea l’arme dans son sac, le bus s’arrêta à Bastille, et la silhouette disparut du champ de la caméra. Elle avait quitté le bus aussi discrètement qu’elle y était montée.
De nouveaux venus surgirent, il y eut un instant de flottement et le bus fut bientôt le théâtre d’une agitation indescriptible.
Le chef appuya sur le bouton de pause et la scène se figea. Elle avait duré en tout et pour tout trente-huit secondes.
Pour sa part, c’était la dixième fois qu’il revoyait ces trente-huit secondes et, comme à chaque visionnage, cette courte séquence en noir et blanc lui coupait le souffle.
Le film était muet, mais il était évident que le son des coups de feu – même très atténués par le silencieux – avait été couvert par le vacarme du moteur et par les autres bruits ambiants.
Le bilan était lourd. Huit morts. Les huit passagers avaient été abattus d’une balle de neuf millimètres dans la nuque ou à l’arrière du crâne.
Le directeur de la PJPP se tourna vers le patron de la Brigade criminelle et ses troupes. Il y avait autour de lui ses six chefs de groupes et deux adjoints. En l’absence de Martin et d’un autre chef de groupe, deux adjoints (dont le commandant Jeannette Beaurepaire) les représentaient.
Le directeur alluma la lampe sur son bureau et montra un petit tas de feuilles dactylographiées.
— La liste des victimes, dit-il. Et quelques éléments en annexe.
Chacun des flics prit une copie et l’examina.
Par ordre alphabétique, il s’agissait de :
Erwan le Dantec, trente et un ans, professeur des écoles, pacsé et père d’un bébé de six mois.
Armelle Dicotta, quarante-trois ans, comédienne, coach de comédiens, divorcée, sans enfants.
Olivier Marchand, cinquante-huit ans, retraité de la SNCF, marié, père de trois enfants de seize, vingt-huit et trente-deux ans.
Gérard Otil, quarante-huit ans, prothésiste dentaire, marié, sans enfants.
Anne Rebatteux, trente-neuf ans, avocate, divorcée, mère de deux enfants de seize et dix-huit ans.
Marion Delambre, trente-cinq ans, journaliste à Libé, mère d’un petit garçon.
Paul de Courtines, huissier de justice, quarante-cinq ans, célibataire.
Stanislaw Opietski, nationalité tchèque, cinquante-trois ans, profession et état matrimonial inconnus.

Cinq hommes et trois femmes, âgés de trente à soixante ans.
Les photos contenues dans deux des portefeuilles avaient permis d’identifier un couple : Armelle Dicotta et Anne Rebatteux. On ignorait si elles vivaient ensemble, mais elles paraissaient au moins assez proches pour s’être laissé photographier en maillot de bain, enlacées sur une plage des Caraïbes ou de l’océan Indien. Chacune avait gardé un exemplaire de cette photo dans leurs portefeuilles respectifs.
C’était apparemment le seul couple. Pour le moment, rien ne permettait de deviner si les autres victimes étaient liées, ni même si elles se connaissaient.
Les premiers à mourir avaient été Erwan le Dantec et Olivier Marchand, assis côte à côte juste devant l’auteur.
Les suivants, assis également côte à côte et à gauche du bus, avaient été l’huissier, Paul de Courtines, et Marion Delambre, la journaliste. Malgré leur proximité au moment de l’exécution, rien ne permettait de supposer qu’ils se connaissaient.
Ensuite, était venu le tour du prothésiste dentaire et du Tchèque, assis respectivement à gauche et à droite du couloir.
Les dernières à mourir étaient les deux femmes, Armelle Dicotta et Anne Rebatteux, assises côte à côte.
Il y avait douze autres passagers dans le bus, dont cinq – placés à l’avant – étaient tournés vers l’arrière et auraient pu – dû – voir le carnage.
Aucun n’avait rien vu. Ni entendu. L’auteur avait supprimé huit personnes en trente-huit secondes, dans un bus qui en contenait vingt-cinq, plus le conducteur, sans même s’attirer un coup d’œil des survivants.
Il avait fallu que d’autres passagers montent et tentent d’accéder aux sièges à l’arrière du bus, pour qu’on s’aperçoive enfin que huit corps ensanglantés gisaient tassés entre les sièges.
Et il avait fallu attendre la lecture du disque dur embarqué pour comprendre ce qui s’était passé.

Il y eut quelques toussotements et frottements de pieds sur la moquette usée du bureau.
— Des commentaires ? s’enquit le directeur.
— L’arme… On dirait un Ingram M10, dit un des chefs de groupe.
— Exact, dit le chef. M10 Neuf millimètres. Une arme des années 70. Employée principalement à la fin du siècle dernier par des unités antiterroristes. Avec des munitions à faible puissance de pénétration, pour utilisation dans les milieux clos, sans risque de ricochets et de franchissement des parois. Le silencieux à deux chambres semble d’origine.
— Ça nous change des Kalachnikov, remarqua un autre homme.
— C’est quand même bizarre que personne n’ait rien entendu.
— Le bruit du moteur et de la circulation a largement couvert les coups de feu, dit un autre. Le silencieux double corps de l’Ingram est hyper efficace.
— Quelqu’un aurait pu crier…
— Ils n’en ont pas eu le temps. Et puis… Vous avez vu comment ça se passe dans un bus. Tout le monde regarde devant soi, et surtout pas son voisin.
— Je connais une des victimes, dit Jeannette, la voix blanche.
Tous se tournèrent vers elle.
— Marion Delambre. La journaliste. C’est la compagne de Martin.
— Martin ? Notre Martin ? dit le patron.
— Oui.
— Putain…, jura doucement un des chefs de groupe.
— Il va falloir que je le prévienne, dit Jeannette.
— Allez-y, dit le directeur. Et transmettez-lui… Non, je lui dirai moi-même.
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Lundi 1er octobre, vingt-trois heures trente

Martin ouvrit la porte à Jeannette. Il ne paraissait pas de bonne humeur.
— Qu’est-ce qui est si important que tu ne pouvais pas me dire par téléphone ? Je suis au vert depuis à peine cinq heures, et vous ne pouvez déjà plus vous passer de moi ?
— Je peux entrer ?
— Bien sûr, mais ne fais pas de bruit. Rodolphe vient de s’endormir.
Il s’effaça et referma derrière elle, puis l’entraîna vers le salon.
Ce n’est qu’une fois là qu’il la regarda vraiment. On aurait dit qu’elle avait pleuré et il s’en voulut d’avoir manifesté sa mauvaise humeur.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Il est arrivé quelque chose au bureau ? Dans le groupe ? Olivier… ?
— Olivier va très bien. Alice aussi.
— Putain, Jeannette, qu’est-ce qui se passe ? Tes gosses, ça va ?
— C’est Marion.
— Quoi Marion ?
Elle ne répondit pas, se contentant de le regarder en silence.
Martin vacilla.
— Non, murmura-t-il. Non…
Jeannette hocha silencieusement la tête.
—  Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il y a eu un attentat ce soir. Un massacre sur la ligne 86. Huit personnes exécutées par balle dans le bus. Marion est une des huit.
Martin secoua la tête.
— À quelle heure ?
— Vingt heures.
— Non. Ce n’est pas possible. À vingt heures, elle devait être…
Sa voix mourut.
— Elle devait être où ? dit Jeannette.
— À la Sorbonne, pour une conférence et une interview…
— Le 86 passe devant la Sorbonne.
— Oui je sais. À quel endroit… ça a eu lieu ?
— Boulevard Henri-IV. En face de la Garde républicaine.
— Putain elle m’a appelé tout à l’heure, dans l’après-midi, elle était en rendez-vous. Juste avant l’audition, au bureau… On a chopé le type ?
— Non.
Il fit le tour du salon et s’assit sur le bras du canapé. Jeannette ne bougeait pas.
— Elle est où ? dit-il. Je suis con, à l’IML bien sûr.
Il continua à parler, pour lui-même plus que pour Jeannette.
—  Je vais aller la voir et après j’appellerai sa mère. Non, j’irai chez elle… Oh merde…
Il baissa la tête et se frotta les yeux. Puis se redressa et alla enfiler sa veste.
— Excuse, dit-il, mais je n’arrive pas à y croire. Il faut que je la voie. J’y vais. Tu peux rester avec Rodolphe ? J’en ai pour une heure à tout casser.
— Ok, dit Jeannette. Ne t’en fais pas, ma mère garde les petites, je ne bouge pas.
Jeannette et lui restèrent un instant face à face. Soudain, il prit Jeannette dans ses bras et la serra très fort contre lui.
— Je suis désolée, Martin, murmura-t-elle.
— Qui a l’enquête ? demanda-t-il en s’écartant.
— Trois groupes vont travailler ensemble. Vienne, Tureau et Mesnard. Peut-être plus. C’est le branlebas de combat au 36.
— Et nous, on est exclus à cause de Marion et moi.
— Officiellement c’est parce que tu es en vacances.
— Merde ! Bon. J’y vais.
Il jeta un regard vague autour de lui, et se dirigea vers l’entrée.
Il ouvrit la porte en vérifiant machinalement qu’il avait son téléphone dans sa poche.
Marion était sur le seuil, sa clé à la main, prête à l’introduire dans la serrure.
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— Pourquoi tu me regardes comme ça ? dit-elle en rougissant. Et où tu allais à cette heure-ci ? Ne me dis pas que tu t’apprêtais à laisser Rodolphe tout seul ?
Brusquement, Martin sentit que ses jambes ne le portaient plus. Il s’appuya contre le chambranle, alors qu’un voile blanc passait devant ses yeux.
— Martin ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es tout pâle ! dit Marion en l’attrapant par le bras.
Jeannette surgit à cet instant. Elle se figea en poussant un cri.
— Jeannette ? Mais qu’est-ce qu’il se passe ?
— Tu viens d’où ? réussit enfin à dire Martin.
— Mais je t’ai dit où j’étais ! Interviewer ce type. Je t’avais prévenu que je pouvais rentrer tard. Ne me dis pas que tu t’inquiétais à cause de ça ?
Martin la regardait, muet.
— Une femme identifiée comme Marion Delambre a été tuée par balle dans le 86 vers vingt heures, dit Jeannette. Le 86, le bus qui passe rue des Écoles, devant la Sorbonne.
Ce fut au tour de Marion de blêmir.
— Ce n’est pas vrai ! dit-elle.
— Si, dit Jeannette. Elle a été identifiée grâce à sa carte de journaliste. Il y a une autre journaliste qui s’appelle Marion Delambre ?
Marion ne répondit pas. Son regard allait de l’un à l’autre.
— C’était ta carte ? dit enfin Martin.
— … Oui.
— Tu l’as passée à quelqu’un ?
— À Sybil.
Elle prit pleinement conscience de ce que cela impliquait.
— Oh non…
— Qui est Sybil ? dit Jeannette.
— Une amie… Elle rêvait d’interviewer ce type, Solomon… Elle m’a demandé de m’inscrire à cette conférence et de lui passer ma carte. Sybil… Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Huit personnes ont été tuées dans ce bus, dit Jeannette. Sur le boulevard Henri-IV. Entre Bastille et la Cerisaie. Juste en face de la caserne de la Garde républicaine. On ignore par qui et on ignore pourquoi. Excusez-moi, il va falloir que je téléphone pour prévenir qu’il y a eu méprise sur au moins une des victimes. Sybil comment ?
— Sybil Benveniste. Elle… Elle fait des piges pour Vogue et Cosmo sur les problèmes environnementaux, mais elle n’a pas sa carte de journaliste. C’est pour ça que je lui ai prêté la mienne, pour l’accréditation.
— Tu as son adresse ?
— Oui… Bien sûr. Bd Berthier… Le 27, je crois.
— Célibataire, mariée ?
— Célibataire.
— Merci.
Jeannette s’éclipsa.
— Je l’ai vue une fois, dit Martin. Elle te ressemble un peu, non ?
— Non. On a la même couleur de cheveux, les yeux clairs et la même taille, mais on ne se ressemble pas du tout. Je ne comprends pas. Comment c’est possible, de se faire tirer dessus dans un bus…
— Je ne sais pas, dit Martin.
— Sybil… Je ne peux pas y croire.
— Je suis désolé pour ton amie.
— C’est un cauchemar. Elle est vraiment morte ?
— Oui.
Elle avança vers le salon et tomba lourdement dans un fauteuil.
— J’ai l’impression de devenir folle, Martin. Ça ne peut pas arriver dans la vraie vie, ça.
— …
— Elle était là, tout à l’heure, devant moi au café, on a rigolé…
— Excuse-moi, mais il faut que je te pose à nouveau la question, parce qu’on va te la reposer bientôt, et pas qu’une fois. Si c’est elle qui devait faire l’interview à ta place, toi tu étais où ? Tu viens d’où ?
Marion releva les yeux.
— Je n’ai pas envie d’en parler maintenant.
— Comme tu veux. Mais la vie des huit victimes va être examinée à la loupe et tu vas passer de longues heures devant les enquêteurs. Fais-moi confiance, ils ne vont rien laisser passer.
Il se dirigea vers la cuisine et se servit un verre d’eau au robinet. Marion le rejoignit sur le seuil.
— J’étais avec un mec, dit-elle. Voilà.
— Et Sybil devait te servir d’alibi.
— Elle voulait vraiment faire cette interview. J’ai profité de l’occasion.
— Ok. Ça dure depuis combien de temps ?
— C’était la première fois.
Martin posa le verre dans l’évier et sortit de la cuisine en évitant de la frôler. Elle le suivit.
Il alla à la fenêtre et resta à contempler la rue.
— Je ne te crois pas pour « la première fois », dit-il, mais moi ce n’est pas grave. Aux collègues, tu devras dire la vérité. Toute la vérité. Tu n’as pas le choix. Ils vérifieront tes déclarations et, si tu ne leur mens pas, ils devraient te laisser tranquille assez rapidement. Tu n’étais pas visée en particulier. Enfin j’espère.
Elle se leva et avança vers lui.
— Martin…
— À ta place, je resterais où tu es, dit-il.
Elle se figea.
— Tu peux aller retrouver ton mec, si tu veux. Je m’occupe de Rodolphe et je l’emmène à l’école demain matin. Il n’y a pas de souci.
— Non. Je reste ici. À moins que tu insistes pour que je m’en aille. Et d’abord ce n’est pas mon mec.
Martin se retourna vers la rue.
— Martin…
— …
— C’est toi mon mec.
Martin eut un rire bref.
— Oui, c’est ça.
— Toi aussi tu m’as trompée.
— Ça prouve bien qu’on a un gros problème, tous les deux. On n’a sans doute plus grand-chose à faire ensemble. On a fait notre temps.
— Tu dis ça parce que tu es furieux contre moi.
— Non.
— Tu n’es pas furieux ?
— Non.
Il se tourna à nouveau vers elle.
— Je te regarde et je n’éprouve rien. Tu sais à quoi je pense, là ? À ces huit personnes qui sont mortes, y compris ta copine. Et aux emmerdes que ça va me causer dans le boulot, ton escapade. Je me retrouve dégagé de l’enquête parce que, pendant que ma meuf se tapait un mec, son alibi s’est pris une balle. C’est ça que j’ai en tête. C’est triste, mais c’est comme ça.
— Tu penses vraiment ce que tu dis ?
— Oui. Je ne t’aime plus, Marion. C’est fini. Tu peux te taper la terre entière, je n’en ai rien à foutre.
— Tu veux que je m’en aille ?
— Oui.
Elle rougit de colère.
— Ok. Je pars. Il faut que je réveille Rodolphe.
— Pas à la minute. Tu peux partir demain.
— Non, tu es chez toi, c’est ton appart, tu me chasses, c’est ton droit. Je m’en vais.
— Tu vas réveiller un gosse de trois ans à une heure du matin et l’emmener je ne sais où juste pour le plaisir de me culpabiliser ? Tu es vraiment trop conne.
Marion s’assit sur le bras du fauteuil et se passa les mains sur le visage.
— Martin, tu ne veux pas qu’on arrête pour ce soir ?
— Ok, dit-il. Je te laisse la chambre.
Il s’installa sur le canapé, saisit la télécommande sur la table basse et alluma la télé.
— Bonne nuit.
Marion se leva au bout de quelques instants.
— Bonne nuit, dit-elle en quittant la pièce.


OEBPS/pagetitre.jpg
Alexis Lecaye

DAME DE FEU

3

EDITIONS DU MASQUE
17, rue Jacob 75006 Paris





OEBPS/couverture.jpg
il









